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E N U N ACTE. .

Du Citoyen Arma m'iJ-.G g u f f é

Représentée pour la première fois, à.Paris, sur 
>le Théâtre de la Cité-Variétés, le 13 nivôse, 
l’un quatrième de la République française. ‘ .

Bientôt nqiis vendrons au cours, 
L’Europe fctfees faubourgs, 

Eu masse.
Lès deux Johrises^ Scène III.'

A- P A R I S >

Chez Barba, Libraire , au magasin des bièces 
de théâtre , rue André-des-Arcs , h°. 27,

t’AS QVATRliM X DS XA RÉPUBXIQUZ.



PERSONNAGES. ' A Ç T EU R S.

JE R O ME, parleur d’eau... Le citoyen Tiereelln 

NANETTE', sa fille....... Le. citoyermeJulie Pariset» 

JO CRISSE, cadet ; commis­

sionnaire.. ....................... Le citoyen Raffillè 

JOCRISSE, tàné^agioteur... Le citoyen Frédérick.

La scène se passe dans la chambre rustique, demeure de 
Jérome..
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DEUXJO CRISSES,
||| O U

LE COMMERCE A L'EAU.

SCÈNE P REM I È R E.

■AJ o c R i s se, aîné , seul'.-. 
Encore une’condition...... Vîlà dieu merci deux maîtres
que j’ai congédiés parce qu’ils étoiènt trop difficiles pour 
moi...... Oh J mais j’en ai pris un autre , et je me vante
qne je n’ai pas perdu au change..... Nous? faisons de su­
perbes affaires;.... Je vais aVec lui toujours , et sans mè 
fatiguer encore...... Nous; parcoùrons- les rues de Paris dans
un bon cabriolet,' ous’que nous esclaboussons maintenant 
ceux qui nous esclabqussoient. autrefois. Je me suis laissé 
tenter par les principes de Monsieur Furet. Il me dit- cent 
fois "par jour : v

Air : Jeunes filles f jeunes garçons.
Je ne vois plus qjt’un bon moyen . > .
De fuir la misère eommuue, . . -
Aujourd’hui ,-pour faire fortune, 
La pudeur n’ést utile à rien ; ’

Trop de vertu renverse
Le modeste indigent ;
Pour rouler surrargent, ..
Il faut faire à présent, ®

Le commerce. 1 fWs.J
Tel me regarde avec mépris, 
Qui trafique avec impudence, 
Celui-ci de sa conscience, 

Et. cet autre de ses écrits :
Dans l’état qu’il exerec,
Chacun joue au plus fin,
L’orateur, l’écrivain, 
Ont tous leur magasin 

> De commerce. ('bisj '

Apparemment qu’il dit cela parce que le journal du soir 
«oùte trois livres y à présent.,.. Il a raison 5 aussi, pendant

A 3



4 L E S D E U 1 J OC RISSES, 
qu’il alloit de son côté, j’ai eu la précaution d'aller du mien 
je ne m’en repends, pas , témoin l’autre jour que j’ai gagné 
cént sols 'à la voisine d’au-dessous de nous sur une, pâtre. de 
souliers , eue j’avois acheté rue Saint-Antoine, dé maroquin 
rouge pour 60 liv. Satis faire sernblaut de rien : sans l’amour 
qui me fait.perdre l’esprit, j’en aùrois bien' fait d’autres ; mais 
v’ia. que’l’autre matin pour mon. malheur , j’ai eû le.bonheur 
de rencontrer les appas de la belle Nanette , la fille unique du 
père Jérôme notre porteur d’eau , si son père a un état •ous’qv’il 
n’y à que de l’eau à boire, en revanche je ne §uis pas calé j rien 
contre rien, comme on dit, çafaii une jolie doublure,, c’est ce 
quim’afaitprendre lé stratagème de l’habit de mon maître pen­
dant qu’il n’y étoit pas, pour vehir de temps en temps faire dès 
visites en càchètte à fin de leur donner dans l’œil ; je tremblois 
dans le commencement que le porteur d’ehu ne me reconnoissàt, , 
mais v’’a pus de dix fois que j’revièns sans qu’il s’en doute , 
quoiqti’y m’parle chaq> e Fois ; dam ! c’est qu’un habit vous 
change. Ah!faut tout dire, on m’apptelloiti Jocrisseàlamaison , 
mais' d’est un ném qui ne donne'pas assez de relief à mon cps- 
turne et eux autre? ici ne me connoissent que par un. nom 
fait pour inspirer de la confiance aux gens de commerce ; dam ! 
c’est que c’est un beau nom que celui de Monsieur Duperron.

Air : Le bailli du tianeau voisin*

Autrefois un homme d’esprit, 
Je n,e. sais comment on lé homme, 
Nous disoit que par son habit, 
Le monde àpprécioit un homme.

On a vu le français, 
Pousser jusqu’à' l’excès, 
O ridicule usage; ■ 

De grands noms, pris avec succès , 
Obtenoient son hommage. Ctev.)

Ça fait d’ailleurs que*si, je m’emplume, il n?e sera plus fa­
cile de renier. toute sla famille des Jocrisses ; sur-tout c» 
damné frère çadet que j’ai à Paris , je nq sais pas qu’eu métier 
y fait, mais je crains de le rencontrer à chaque pas que je fais 
devant mes yeux. Ah ! y.s’ra resté pauvre s’tila, il est si bête 
qu’pn disoit comme ça cheux nous , que l’aîné avoit tout l’es- . 
prit d’là famille. Chit, vojlà l’objet du feu que j’adore.
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• S C È NE I I.

N ANE T T E , J C C RI S S E , aîné. .

- N À N E T T È.
ExcAkK c’timbécille çheux nous ! et mon; père qui n’y (.

L.est; pds; > ■ ■.,? '? / : VL,
Jocrisse , aîné. ' '

A. Permettez , belle dont auquel mon cœùr' est pénétré 
de vos appas.

N A N'B T T E.
■ Monsieur , je vais chercher mon père.

J ,o c r i s s e . aîné. , 
aVL -;t '. ■?: 'ali ■■ j-L R -'>jV

Air : La plus belle promenade. ' - .

Ppurqùôi 'donc, Mademoiselle., 
Le prenez-vous sur ce.ton?
Voué sied-tsil d’être.cruelle, 

- Avec les .gens du bon ton ?
Seule ici, .sans votre père, 
je vous trouve beaucoup mieux ; 
Ce h’est pas de lui, j’espère, 
Que mon cœur est amoureux.

’ N A N ET T E. (s '■

- Oh! jedis^ Monsieur, que d’s’t’amour-là , sauf vot’respect, 
j n en .trouvons ni la qualité , ni la quantité nécessaire , pour 
le payer.de.retour., >

l -J oc r i s s e , aîrré^^
Beaute cruelle, vous êtes trop bonne, mais je vous jurequ’iL 

n éprouvera jamais la baisse.
. Na NETTE.

Vous parlèz d’amour, comme d’une marchandise.qui se vend - 
sur la place. 7

J o c R i sse , aîné.
{à part. ) Elle a rudement d’esprit, {haut. )Tènez, Nanette, 

pour vous donner une marque d’mon amour ''c’est que quand ' 
j’vous vois je n’ai pas pus d’esprit qu’une bâte.

N A N E T T E.
Quoi que j’ne soyons pas ben maligne, j’çro.yons nous en être 

apperçue. - 1
_ Jocrisse,, aîné.
Eh ben , puisque vous l’voyez, pourquoi différer d’avan- 

; tage de tenir ma flamme dans l’suspends de l’inquiétude ? ;



$ LES DEUX JOCRISJES, .
N AN B T T E. ;

C’est que voyez-vous, dans ces choses-là, laprudencevèut.... 
Jocrisse j- aîné.,

■' Parlez donc , vèùt......
N A N E TT E.

Elr ben.... veut- qu’ûne"-fille soit prudente.
-J o c r i si s e , aîné.

Je ne peux certainement qu’approuver.... (é.part.~) Qd’est-ce 
que j’vas lui dire. - -

N A’ N\ E. T T E. :
( à,part. ) Qu’il m’impatiente ! {Haut. ) D’ailleurs, j’avons 

, un ch’père , à c’que j’erois.
J o ç .R i s s E v jiîné. '

Encore une fois cé n’est; pas vot ch’père qui m’a , comme 
jedis ^inspire... là...

\ N A N E T E E.

Air : Dé vos bontés , de votre amour. '
Lorsque vous m’offrez votre cœur, 
N’attendez pas nue je réclamé , 
.Pour Nanette il, est trop fla-tfeur, < 
Dé s’être fait jour dans votre ame.
M’offrir votre ame et vôtre cœur, x ..'
Quel étonnement est le nôtre ;
Je pensions qu’unagioteur 
Ne pôssédoit ni l’un ni l’autre. .

Mais, avant d’avoir , mon cœur , il faut demander ma 
main à mon père.

J o c r i s's E, aîné.
A la bonne heuïe , mais je voulois avoir la certitude , 

Mamzelle , de votre ardeur , avant que d’entamer au vis-à-vis 
du 'papa Jérôme, ; la permission d’unir mon sort à votre 
mam , et à présent que j’sais à quoi m’en tenir au su’ at 
de la flamme qui vous possède à mon égard , qui vienne 
,1e ch’père qui vienne, et vous verrez' comme quoi j’vas 
m’y prendre pour...... vous verrez, ça.

Nânette^u part.
Qu’il attende deux jours 'seulement ; et je pourrai lui 

chanter, attendez moi sous l’orme.....
Jocrisse,, aîné.

Quoiqu’ vous rabachez là toute seule. Ah ça.....
Air. : Notre curé , notre vicaire.

C’est-il au papa, la belle, , , 
Qu’il faut d’mandei- un' baiser ; 
Ce prix d’une- ardeur fidefle 

. Ne doit pas sè refuser. , ,
Je bénirpis môii destin, ' -.’ ■ <
Si je pouvoir ce matin;
Le tenir Çw.) de votre main. (ter-J,
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' 'N A nette, lui donnant un souflet.,".

De ma main, t’hqz v’ià comme sont, moules les baisers 
que Naiiette'. donne avant l’mariagé. ;

J o C R l'.s.'s É ,/.ai?ié ; pleurant. - 
Pardine !... de quelle espèce sont ceux que vous, donnez 

après. , - - ’ . ' .
( On. entend.mer- a l eàu. )

N''A N ET ;T -B'.
' Tlnéz y’ià mon père qui r’vint d’son négoce.

.SCÈNE III.
Lés précédons J É R O M È .

f J Æ R ,O M' E. \ 
jAlH ! v’ià not originaux avec ma filie.

J o c- R i s s e , ainé.
Vous v’ià père Jérôme , vous v’nez bien mal à propos 

pour déranger une .scène d’amour. ' • t _ ...
• N AN B T TE.

Ah^ali, ah, s’il veut souvent d’pàrèille's faveurs..... 
Je r o m e.

Voyons donc , quoique c’est ? r; Çr
A J oc ri sse , dîné.

J’vous dirons ça, mais en attendant, j’voudrions avoir 
-aVéc'vous unetséànce, entre quatre z’yeux pour parler d’af­
faires'. ' '1 .■ ’j

J E R O M B’.

Air : Du pot-au-lait versé par terre. ’
' Sityous. voulez que jèvréponde ,:0' 

Expliquez-vous en raccourci ;
- La rivière pour tout lé momie, * 

Ne couleplus dans Ce'temps,-ci , 
'• Outre qu’il faut faire.une lieue, ' x, ■' : ' ' ' J> ( -

Pour aller d’ici jusqu’au port , 
Pour y puiser il faut encore y
Attendre son tour à la' queue. '(Trist) -

Jocrisse, aîné.
J’entends , eh bien rassurez-vous sur s’tartjque-làr: y s’agit 

-d’vot fortune.
J B R.Ô M B.

Si c’est, par des moyens honnêtes >. j’v.errons à. yoir<t 
Jï auette , laisse-noûs.

• J o c R i s s B , a^Tze. <
ÏVlamzqlle , c’est pas. qu’vous soyez, d’trop ici j mais j’serois. 

charmé de n’êfre qu’nQui deux vol père..
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N* A N E'T T E.

' _ ( i part. > Comme il est poli, .(.haut. )■ V’ià qu j’men vas, Ca 
fait qu’j’irai z’un moment avec s’t’ila que j’aime et qui attend 
les commissions sur la borije qui fait l’cpin.1 ( Elle ,sort. )

- - - . ____ . . v-l - । । inn, । i i wfTn ■ .; .

. ' SCÈNE IV.
J É R O M E , ; j\O G RI S'S E , -aîn-é. /

o J o c b. i s s e ,, aîné ; mistérieùseniejii.
Père Jérome.

Le RO M B, 
■ , Hein.

1. J 0 c b. 1 ssii, aîné. f
Père Jérome. '

J E R O M 'E.'
Eh ben , quoi ? ; - ' ' - •

,J.c> c R' rt§. s e aîiié.
Vous n’comprenez pas ?

J E R’ O M 'E. '
. Parguenne je l’donne 'à d’plus malins qu’nous.

J o c r 1 s s e-, ahï£>.
; , Comment vous n’savez pas c’que j’viens vous dire ?

' . \ _ Jerome.1.,
Quand vous m’iaurez t’expliqué , je l’cpmprfendrai , -si 

e’est comprenablè. 1 >
J a c R 1 s s rE , aîné.

Père Jérome, voulez-rvous faire fortune?
J. È r o M E.

J’vous ai déjà dit ,à queulle condition.
J o c 'r i ss' s.- e aîné.

Eh ben ,si vous voulez ^y' n’tient qu’à vous d.!être mon. 
associé, j’sùis en train d’mjavancer, vous s’réz d’moquié 
dans tout, par c’que voyez-vous, comme on dit , quand 
les bœufs vont deux à ^eux , l’iabourage en va mieux.'

J E ~R\ O M E. F
S’il s’agit d’iàbourage j j’sis vot homme , mon père en 

détachoit sur ce chapit là , et je jouais à la charrue 
Comme les autres marmots jouont au sabot, quoi!

J p ç ris s e , aîné. •
, Ah ! qu’vous êtes bouché , sauf vot respect, papa ; 
j’vas m’expliquer d’une manière pus clairvoyante , j’veux ‘ 
vous insérer daus Ecommerce. '

Jerome.
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Je k o m e, ironiquement.

Ah! vous vous adressez ben, ma fortune est hypothé­
quée sur les brouillards<d’la Seine et" j’crois.. .

J oc R i s s e , aîné.
Ecoutez-moi' donc jusqu’au bout-, esprit sans tête.

J E îB. o M E.
J’sis toute oreille. —

J o c ri s s e , aîné.

Air En quatre mots.
Ôes.éommerçans voici quel estle tic,
En deuxmots vous saur ez le lire • j \

o v • De leur petit trafic..
Oa ne vend pas en boutique,
On çourt-cllez chaque pratique, 

Dans tout lé liistric ; • «
Sur les moyens on n’est jamais bien strie.

Pour que l’or du public .
- Nous vienne rie à rie,

Tout passe dans notre-alambic, 
Jusqu’à dé l’arsenic, . ■'
Air : Du menuet d’Exaudet.

Indigo .
■ Cacao, ’ ' . , _ .

Cassonade,
i, ' Sucres de toutes façons ,

Souliers , bas et chaussons-, .-o 
Poivre., se] et muscade ,

-, . Cuir de bœuf,
Draps d’Mbéuf, 

Toile fine.
Huile, chandelle, savon-, 

\ ' Orge, blé» seigle ^sôn-, ■' - •
■Farine, >

Liqueurs, bonbons et pralines , > 
Velours, filefs et maline's. -

Bois flotté,
Bois coupé, 

. De là veille.
' Bordeaux, Chipi-e, Frontignan, 

ÏEn barique ou bien en
Bouteille.

Bois, maisons,
' Prés-, vallqn,

■ . Ou terrasse. ’ 1 ’ , , ' - ,
Chaumière^ église, chateaq ' 
métairie et troupeau,

. Se vendent sù'r la place.
Sur ma foi, 
Si la loi 1
Ne nous chasse,

Dans ppu nous vendrons.au cours,'
' 4,’Europe et ses faubourgs. ’ ~ -

En masse,
B

vendrons.au
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V’ià z’en quoi Consiste mon entreprise., j’ai d’abord 

commencé par faire.counoissance , avec l’épicier d’ici près, 
ous’qué j’buvdis la goûte tous les’, matins de rogome. Y m’pré- 
tit des -épliaiitillons d’hùile et de chandelles pj’lés portis cié 
boutique eu bp u tique pour Içs vendre , j’attrapois par-ci , par 
là., des cdmplimens-à la diable , finalement-je terminai l’af­
faire, et'je touchis l’courfa^e ; niais V’ià" qui m’survint tous 
les courtiers qu’jàvqis employés» pour placer ma chandelle 
et mon huile ,' za qui il fqllut graisser la patte, et y, n’nie 
resta pas un sol père Jérome vaillant. . ■<

Jerome, se moqant. ■
Peste v’ià que j’dis un joli début,.

Jocrisse, aîné.
Oui mais, j’n’en restai pas .là , je un’j’t’ai dans les draps, 

et' me v’ià à la découverte pour un marchand d’étoffes , 
Ij’avois fait une affaire superbe à Voir1! Comme je portois 
xme pièce-de drap que j’avois .vend fi., pendant- que j’etèis 
a r’gàrder la parade .sur le pont-aux-Changes. On me prêiiit 
mon draps -sous l’bras sans m’en prévenir,

Jerome.- ’l
alors dans d’beaux 

‘ J ô,c n i s, s B
.draps,.
., .aîné.

, Vous étiez

Ah! dame père Jérome tout n’est pas'gain dans l’com­
merce. . .••Mais pas si bête, que d’me . r’montrer ensuite à 
celui qui .-m’avpif ’confié son drap.’ ■’ . ■. f

J -e s. o M E.
Mais il semble à voir qu’vous êtes un peu fripon;

J o te r i s se, aîné- '
Oh, dame,' s'auà cela- n’faut pas se mêler d’e l’état. 

Jerome.
1 Fort ben , après-? .

J o c R i s*s e , aîné.
Je m’suis fait ’ marchanda d’terres et 'd’maison's.

Jerome
Diable ! c’est donner dans l’grand.

An : De la 'belle jgnnière.
C’est prendre lût fort bon parti , 
Et.j’admireyos entreprises./.'

Etés vous bien assorti.
De ces sortes de marchandises ?.

Pour attirer lé chilapd, .
Vous pouvez apparenunent, / 
En lionnne sage , à.çliaque instant,

Montrer à vos çonfiéres.,. 
Des échaniilfonsrdq Vès terres.

' J ■ o c r i 's s. e , aine.

■P-ardine t’nçz ,um q-ueuq’ztin quç jJn’ai pas besoin d’vous
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nommer, a des terrés à .Vendre dans le Poitou , j’me .suis 
chargé dé. ste partie là, et 'comme tout un- chaqn’un ne 
pourvoit pas aller sûr les. lieux , v’ià d’zéchantillons que , 
j’porte de porte en porte. ( Il montré de petits paquets.-.

S E R O M fi.
C’ést y-possible ! ( Il regarde.)' Terre, à prés,, terre à 

bois, terre à légumes! pesté ! 'Camarade > vous v’ià dans 
les terres ■ du Poitbu.v,

J b' cr i ,s se, aîné, y ' 'ÿ.
Co.mme vous voyez, mais, comme mes' courses.me tuent, 

si vous voulez les partager , voué partagerez le profit.
J eu q m'-e", t â'part-.

-Le pauvre sot né voit pas^ qu’on se moque dé ihii,-rions 
en a notre' tour. '( Haut, ) Eh ! ben' ça n’est pas dé'refus, 
èt yo.tre confidence, erq amène une autre , 'vous saurez donc 
que je fais le commerce àussiomoi,.

! j Jocrisse,, aîné.
Quoi , père Jérome!... x- ■ .

J e h o m È.
Oh ! mon dieu , oui.

Air:. On compterait les diamant.
'-'è -L é-' vé.

Man état ne profitait. pas.',
J’étois dans iine peine extrême ; . .
Pour sortir, de cêt. embarras , 
Je m’avisai d’un stratagème -, 
Las de vendre en detail des eaux , \;£ 

• Qui m’étoient toujours niai payées, 
Je me suis inis il vendre en gros , 
Les eaux de la Seine épurée^..." ;

' Et dans ce moment -• ci , j’ai'une partie à Vendre , peste! 
c’est de la meilleure qualité! {.à'part. ). Voyons s’il.don­
nera dans le godant '

J o g R i s s e , aîné.
Eh ! ben mon ami, faut faire s’t’àffaire l’à : peut- on 

voi r ?
. Je r o m e. .

Pardi' ça)yà ; saris dire. (JPënàant l'aparté de Jocrisse, 
Jérome va prendre' upée petite'- bouteille dans 'tson buffets 
et la remplit- à ses seaiix. )

J o ç 41- i s s e aîné.
Mais quand j’y pense qu’est c’qui auroit dit que espère 

Jérome en étoit aussi. Ah! le commerce né vaudra bien­
tôt plus rien, tout l’monde s’è-n mêle.

Jerome^
T’nez v’ià d/’qùbi faire voir ,aux chalans. (àpari. ) Oh !

' : ' « -A : ' . <• B 2.' 
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le bon nigaud ! Ah ça tâchez ? de. tirer un bon'parti de 
cela.

J o c k i s s b' aîné.
Combien voulez-vous ? . <

Jerome.
Oh "dame., ça dépend ; faudra voir le cours de la placé, 

J oc r i ss e aîné.
C’est dit ; ah ça pour cimenter un peu mieux not so­

ciété, j’ai t’une proposition à vous faire de mariage. ' 
J e n o M E.

Qu’est que ça veut dire ? . '
J_o ç n i s s je'.,aîné.

Oui, j’suis d’une tendresse terrible pour, vot fille , et si 
vous voulez...

J e r o m b , à part.
Il est bonAl’à..., ( haut. ) Eh ben ça pourra s’arranger 

voisin, si vous faites oen ma commission.
J’o-C risse" aîné, j-

Eh ben puisque la terminaison du suplïce> de mon cœur 
est le prix de mon empressement à faire ça , pour que ça 1 
soit plutôt vite achevé, j’vas dé c’pâs louer z’un cabriolet 
z’a la cour des Fontaines , et courir comme , un perdu dans 
les quatre coins de Paris pour montrer notre échantillon.

< J e r -o/m- -B y à part.
Oh ! la drôle d’avanture !...... Allez ymon homme , et n»

vous laissez pas gourer.
J o CR iss E.

Queuque niais! A présent que me v’ià vôt associé , je 
n’s’rai pas' dupe comme je l’ai été dernièrement.

Air : Fidèle époux.
J’avais des noisettes.divines,. “
Avec des matons excellent , 
Et j’aveîs chargé deux- voisines— ■ 
De iné découvrir des châlans, ■ 
Au théâtre/ dahs'le parterre' 
J’entends un jour du carillon > 
Et j’apperçbij une' commère i 
Qui çroquoit mon échantillon. ' '

J E R O M E. 1
Laissez faire , je nè vous attraperai pas j moi. - < 

J o c R i s s e aîné. • .
Au revoir- beau père futur, apprêtez d’avance vptre livrai­

son et vot fille. Au revoir. ( II. sort. j. . '
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. SCÈ N' ■¥.
■ ..Te U iô m. É. , sewZ. .

J’ckois que l’jeune Kô.mine n’est'pas'â moitié nigaud... 
ah'!“il. .promet, il ira loih si/â continüe<-,.'Il sa'déjà une 
toilette, qu’est<-un certificat des» -bonnes affaires-, qu’il a 
faites... . . Il lotie un dfibrjïJlét. aujourd’hui > demain il en 
aura ptet un à lui ; et beii tout c'a n’me tente pas.
Air: N’faifespas tant'vôt cnilarras. ( De la Pauvre Femme.) 

Je préféré au. bign mal acquis^ , 
Mbn honneur et mon, indigence 
Si l’intriguant seul est admis 
A vivre.niséinénr-dàïis Ja France\ .
Si chacun quittant son métier

, Se fait revendeur Ou courtier ; '
Si le fi’ippQjr ? pour s’enfichir ,
Condamne lë-peuplë à souffrir.... ' ‘ ’ ...
O mon Dieu ! (Ter.:) Qu’ta nous causera d’maux.

A; l’eau» ( bis-) •’■/?
Va Jéromé iïÿant mieux , à l’êau ( AZs.J
-Vivre honnête, et -pprter dés- seaux. ■(. bis.) ' 

■ Au marché , pour comble de maux , ’ h;- ■
Des vivres augmentent sans cesse, - 
.Grâce à nos çoinmercans nouveaux '
La vertu sëulë-dst à là baissé , 
Et moi je .me fer oiscourtier?.
Jë prendrois cet affreux métier ! • ,
Ce peuple bon et- généreux, J- 
N’est-il pas assez màllieùfeux ?
O mon Dieu ! ( ter. ) Peqt-on ajouter à ces maux.

• ' A l’eau. ( bis. )
Va Jérome il; vaut mieux, à l’eau , ( bi's^ ) 
^iyre honnête:yëtporter des seaux, (bis.,)

Y peut z’aller. chercher eune femme dans l’endroit zotjs 
que s’assemblent ses ■ pareils , /mais, quant à. ma ? Nanétte 9 
bernique j ça fait quitte. Et si nous n’etions que nous 
deux 5 lui. et elle sur lâv terre, le mondé finiroit bientôt.

Air : L)e la Croisée^
/ ' ' Ce'seroit un parti fort beau ' . .

Que je donner ois â ma fille', . / ■ ' .
. Si jamais ce brigand nouveau /

\ Etdit reçu dans ma famille :
Tous ces messieurs ont si beàu jeu , • 
Que si là foi ne lés traverse, / ' - 
Des femmes ils feront'dans peu j \ 

Des objets de commerce. '
' . Mais si plaît - à dieu'j’new serons pa,s réduits là. Pour 
ma fille, j’ons r’marqué qu’elle r’marquoit un ptit com­
missionnaire du. coin qui, la, r’marquoit itou ça m’fraît
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plaisir que s’taffaïré là ^conclût, càr c’est ben l’garçon 
l’pus loyal !, .. . aussi il a ma . confience.... quand j’ai pas 
l’temps d’porter ma marchandise moi-même cheux mes pra- 

•* ’tiques , ijuis. dis comme ca, Jocrisse ! porte moi ste voie 
, . d’eau, chez Mr. un tel...,, et il l’a porte commfe.j’li dis sans 

rien détourner à son profit, bui.' déai! ah, dame! c’est qùp 
v’ià-comme, j’pensë', moi, la probité est la richesse dupàuvre, 
mais tiens lé v’là,?quoi donc qui m’veut?

S C È N E VI.
JEROME, J O C R I S;.S E cadet,' entre en chantant.

J ER O M E.

E h Benm’n’ami, comment est ce que/ça < va t’y ? .
J o c riss e .cadet;', 

Mais ça rat aù mietix, monsieur Jérome’,'et yôus c’ment 
qu’vous portez- ti? ” • . ,

J B R o st E. l
Tu .vois m’namij eh ben, quoiqù’y . a donc d’nouveau ? 

t’as l’air bén gay.
J o .c r t s s h - cadet.

Pardi moi , j’I’s'is toujours , et si L’cie'l qui m’a fait pauvre 
ne m’àvôit pas donné un tantinet- de bonne himeur,tout 
s’rait d’un’côté et rien de l’autre.. '

Air : En revenant d’Auvergne . mide ta Marmotte.
Soir et- malin je chante, ( ter. ) 
C’estmon unique bien, 
'Et- mon aine Contente', ( ter.,) 

. Ne se reproché rien.
Indigent, mais hoqnête,
Rien'n’occupe ma t ête ' ,
Çourtisant La fillette ,
Chaînant la chansonnette ,
' Gai j Coco ! ( t.er. ■
C’èst tous les joiii’s la fête ,

. , Du petit ihramot.»(&isc) 1
( Il danse fendant la ritournelle t Jérome en fait autant'. ) 

J B R O;M E.

> Sa bonne humeur m’enchante,
Ét. sa gâîté touchante,
Fait qu’aussitôt qu’il citante , 

' 1 Je yeux^ chanter aussi.
Quand On chante, je pense

' Qu’il' faut se mettre en danse, 
Je marque là cadencé, 
Assez bien ,1 dieu merci.
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C’est ainsi que dans la vie,
L;t pauvreté s’oublie, 
Et qu’la mélancolie 
Fait place à la folie. ' ; . ■ \

> Gai, Coco1(ter.J
On doit porter envie
Au petit marmot ! (tfr'J ■

( Ils se remettent à danser.) . ‘
, Jocrisse. 

r Mais vous ne s’avez pas ?
J E R O M E.

'Non. ,1' '''Vf'v'-' '’■'■■■■ . ' ’* ■ J
f • J o c r i s s/e cadet.

Vous' voyez ben c’paqpet là ?
J E R O' M E. ' 

' J’ai des yeux ptêtre.
J o c r i s s e cadet.,, ,

Et ben, c’paquet là, c’n’est pas d’ces paquets. .. , mais 
c’est z’un paquet qui renferme ma fortune, L

•/ Jerome.
Si tû l’as trouvé’ m’n’ami, ça n’tappartient pas.

J o c r i s s. e cadet./
Eh pardine , si j’iavois trouvé, jè n’dirois pas qu’c’est à moi, 

vous ni’çorinoissez mieux j’espère , papa Jérome.. . . Pour. 
vous dire tout, c’est z’un cousin qui s’étoit chargé d’ar­
ranger la succession d’mon père dans mon pays, qu’est 
mort depuis deux ans, qui m’euvoye c’paquet là avec une^ 
lettre par la poste que. j’ai fait lire à iln voisin , qui ren­
ferme tout c’qui pie r’yieht. C’est, clair j’crois.

Jerome.
, Oh, mon amie> jlen suis-bien aise j eh ben, v’ià d’quoi 

t’établir, ' .
' J o c ni s s e cadet.

Air : D'Arlequin afficheur. - . \
Oui , je voudrais me marier, 
D’amour déjà mon cœur pétille, > 

■ Et je voudrais'pourme lier, -
.Rencontrer une honnête ■fille. 
C’te fille-là f’ra mon. bonheur, 
Dp l’épouser je.s’rai ben aise, 

. Et j’iaimerai de tout mon ccçur 1/
Pourvu qu’elle me plaise. . <

' J È ROME.
Eh ben v’là qu’est parler ç.a. . . . . . Ah ! ça, est-ce quw 

tu n’as, pas jette tes intentions queuque part ?
. Jqc'Riss.iÈ

.Si fait ben, père Jérome^et c’est au sujet de ça que j’vien^ 
^rous consulter.
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Je b. o si e.

Parles, mon ami.
.1 o c R i s s e cadet.

Vôus avez t’èüne fille, père Jérome} jolie comme tout,' 
\ . Jérome.

Ah, ali, mon gaillard! est? o’que vous auriez teune déé 
marigeàisoiî. pour elle.

J.o C;b. i s s e cadet,.
Quoique je ne sois qu’un .vrai savüliard, pourquoi pas 

voisin,; si j’étois capabe ?
' ■ J-É R. Ô M E."

Eh ben’, v’ià'de là franchisé , j’aime -ça -morbleu, tQU1- 
ehès'-là . m’n’ami, iU-y a long-temps que j’-m’suis t’apperçu 
d’ca, et ça mitait plaisir..,. Mais faut qu’ca en fassé; itou 
à ma fille y car’ vois-tu.....

, J, o c b. i s s,E «cadet.
, Oh ben, si n’tieht qu?à ça, j’peux ben vous assurer qu’je 
n’iui suis point zodieux...., Mais faut que j'vous fasse eune 
ouverture qui change la thèse,....'. Y a dans c’paquet -là 
toute la succession d’mon père , et j'sommes deux frères j 
mon1 aîné, court, z’après la «fortune, et j’n’ai pasd^Tés nou­
velles.,.. Mais s’il r’venoit,'faut z’y : garder-sa. part, comme 
de jusse.

Air : De là petite poste de Paris.
De ce bien ta fai-la moitié 
Mon frère aura l'autre moitié. ; 
Je n’srai pas heureux à moitié", 
Si votre coeur est de moitié , 
Pour que j’nen donne que la moitié , 
A celle-là qui s’ra ma moitié; "

■ . ■ J É R O M E, ..'■■■■ ■ , ""

Embrasse-moi, m’n’ami , j’aime mieux ce sentiment-là , 
que la fortune'} c’est-ton cteur et non pas ta boursç, qui f’ra 
l’bonheur d’ma fille’ 4: 5

-J o c r i sse càdet.

' V’ià ben c’qualle me dit toujours. .
J É R O -M E.

Ah ! tu es sûr qu’elle t’aime ?
Jocrisse cadet.

Pardi ! .... la preuve , ■ c’est eune embrassade rc[ue j’y ai 
prise en ’ passant pendant qu’vous lï’y etjifés pas ; 'en cachette 
■dans la rue.- Mais , vous n’savez-pas , père Jérôme , j'viens 
d’avoir z’euùe fièrc peur. ' - , •

J"É R o M s .
Comment donc : Çà?
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J o;;c k 1 s s E cadet.
Air : Notre meunier chargé d'argent*
Avec mon paquet sons le bras,
. : Je 'revépoîs da’côche :

C Ôbsefvffnt .tout àchaqtte pas ,
Du perron je m’approche '

Dé tous côté? , on m’entouroit , on reïUqtioit, ,
El mesypotliés et mon paquet.

S’tendroit :à , voyez-vous , si on .en croit l’histoire.
C’est: bien pis , cent fois pis , quê ta forêt noire.

.... JT É B. p :M E.
Enfin y n’t’est rien arrivé., pas’ vrai ?

, J o,c risse Cadets.
d?asque j’ai-pris nies précautions pis, vous n’savez 

pas encore, une drôle d’avaijture , avec un peu d’argent 
comptant qup j’ai reçu du pays, j’youlôis ni’nipper, un tant 
soit peu, à seule fin de,paroitre plus avenant.

Air C'est; le gros Thomas,
/ < J’vas chez l’cordonnier , 

J’trouvèun magasin d’cliahdelleq— 
J’vas cheux ï’chapençr..
J’vois du sucre et d’là canelle ;
J’vas Chez un tailleur', 
Y vend d’ii liqueur ;
.J’vàs chez la. lin.gère voisine:, 

, Qui in’propôse d’là farine.
'On ri’y connoît pudrie'n , et voyant' que je ne -pbuvois pas 

ïn’habiller, j’vèux t’àumoins me faire -donner une coloré> 
pas du tout.

V’ià que l’péi-utier
S’est tail marchand fruquier.

■ J i. R -0 M E.
' , . Va, mon ami -, né .rougis pas d’rester comme te ÿ’ià., 

J ,o e n i s . S E-: y. ;'~
Vous avez, raison j j’resterai mis comme m’y’là, et j^.n’eu, 

s’rai pas alhonteuK.

Air : La. vertu seule, est la lumière.
Quand le crime avec insolence
•Etale son iusc à nos yeux, 
Le dénuement et l’indigence 
Doivent plaire, aux cœurs vertueux; - 
Par un brigandage funeste , 

■ Aisément on pmrt.m’appauvrir-, 
Mais la conscience, nous reste , 
Et nul ne peut nous la ravir. . .., .

J E ROME.

C’est bien dit et bienjjensé m’n’ami} mais quiens v’ia ma
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fille, j’sis pressé d’sôrtir', j’Ie làiste avec elle arranger tout v 
ça. (à part.) V’ià z’un gendre qui m’fra plus z’iioniieur que . 
l’autre.-^ En sxrrtdnfilfait des signes dlintelligence à sa fille.)

S C 'È'N.’E . VI I.
NA'NÉTTÈ, JOCRISSE cadet,/'.'

•N A N B T T E. '

Cjiroi qn’c’est donc,?, .mon père qui nous laisse tous 
seuls et .qui m’fait des' signes ? , , . x

J o c ri i s s e , cadet.
Air | Du -vaudeville des petits Savoyards,^

Comment cé.s signes-là, Nanptte, 
'Ton .cœur ne les devines pas / 
Écoutés/.pour sortir d’embarras , 
Du tendre amour la voix secretté , 

. Quoi tu nfe comprends pas ? EU bien, 
mggrs -Je yais't’eji'-.explique'r la cause, . '. ....

. lorsque ton père en sortant né dis rien, 
Cela veut dire quelque chose.

'.JXT' A N JB .T T> E.

Rfé voilà bien plus avancée. •
J o c R i s s e cadet, . /■/ ".

Est-ce que ton cœur ne te dit pas ? . ."...
. N ANETTE.

Oh ! n’faut pas toujours? croire son cœur, 
J ô ç' ri i s s b / cadet.

Pourquoi donc, ça ? Nanette, quand-'il. nous-conseille Lïeiix 
N” A N B T T E .

C’est aut’cLose ; niais m.on père'/dit qu’l’amour est un mal. 
J oc ri? i s s e , vÈadét.

Oui , mais on dit que l’mariage est Un bien. 
N -A’ in e tHs. b; -

, Air : On dit que dans l’mariage. ■
.'Que parles ta d’fiiariage
Pourquoi donc cet air tout joyeux ? • 
.Je riehtènrls.pàs bîen.tonTangagé 'j- ‘ Ah ! de grâce , expliques-t.oi mieux ? 
Dam , daiii / je île sais rien,, ; .

, De,tout çetentretien'-, T < ; '■
Et je suis to'iijOprs.prête à faire ,

.-Ce que voudra { ter. }mon père.-
J o-c .R i s s b , cadet.

J’veux dire , Kanette , que ton père à ben voulu que ï’té/t 
pousisse y que j’ai dqns c’paquet-là d'quoi commencer un
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établissement avec toi qui n’sra pas d’pailie', que: j'viendrai 
tout-à-l’heurei causer là d’sSùs , quand j’atirài fait z’une com­
mission pour une Dame , qui d’meure ici près, au pont-aux- 
'Chdux. Garde moi béjrça , jivaat’le reprendre sur les. envi­
rons d’une demie-heure.

' N A N E T T E.

Dépêche - toi. 1 ' •„ ...
J o c’.n L s: sb.,- cadet.

J’vas m’serrer l’ventre avec mon mouchoir pour aller 
bride abattus. ... Si tu -m’permettois d’témbrassér ? . : . • 
Ça m’rendroit ptts lesse ?

N ane t t e s3avance.
Eh bien. . . .

J oc R i s s b , cadet.
Ça fait ben du, plaisir.... Adieu Nanette. (Il sort,)

S CÈN E VII ï.-
N A N B T T E seule.

Air : Accompagné de plusieurs 'autres. '

11; n’â pas,l’air impertinent
De c’biau monsieur, qui fait l'fendant ., 
Mais son goût est conforme an notre’;
J’eûmes autant d’plaisir en sëcrét, "* 
A,'donner à- l’un'un soufflet,
Qu'à, recevoir un baiser de Fautré... <

(On entend des cris.)
Qu^est-ce donc que c’est que ce bruit-là. Ah ! c’est mon 

butor... (Elle rit en le payant entrer en veste.) Ah,'ah ', ah!

S C È N E I X.

J O C RI S SE aîné, N A NE T T E,

' N an b t-t E , .riant.
' ' ' Uomme vous v’ià"lesse?

J ocrisse aîné. . ■ ’ -.l’'':

Oui, riez, Mamzellé, c’est ben ridicule, pas Vrai, c’est 
ben ridicule ? .... . C’est pourtànt vot père qui m’vaut ça»

C a
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■ Air : Monsieur de la Fallisse est mort. 
OuiyMamzelle, j’I’dis tout haut.
Vot père est un malhonnête ; 
Qu’il revienne avec son eau , 

ï J’vas ben ui laver la tête-. -
D’puis c’matin par cent détours,, 
Pour son intérêt je trote ;

( Montrant qu’il est tans habit. ) 
Si j’avaistrotté deux jours, 
ffes’rais r’venu sans culotte.

N a N b t t e , riant.
Mais, Monsieur, ali, ah., ah, ah , excusez moi, je n’peux 

pas m’empêcher de rire. Mais qu’est-ce donc qui vous est 
arrivé? : •

J o c R i s s e aîné.

Air : Voyage y voyage , désormais qui voudra.
Pour faire sa maudite affaire, 

• J'avais .pris un cabriolet ;
De mon échantillon u’eau claire, 
Personne à la bourse n’vouloit.

J’ai parcouru la ville , 
Ma pein’ fut inutile : 
Entin l’maudit cocher 
N’veut. plus marcher ; 

A votre porte iLine renverse , 
Allons, m’dibüqui me payra 1

, ' C'ment.... qui vous payra 1
Faut d’1’argent pour çal
Ah ! nous verrons bài 
Et s’t’habit que v*là , 

’ Me dçdommag’ra, 
Oui da, 
lOui da, 
Oui da. ‘ x '

Et v’ià l’maudit cocher qui, voyant que je m’obstinois à 
rie pas le payer, pour de bonnes raisons, puisque j’nâvois 
pas l’sou, s’empare d’mon habit, et décampe en m’fichant 
le bonsoir. ( Pleurant. ) V’ià une belle affaire ! L’habit qui 
n’est pas à moi ! Aussi .... ça lait quitte , j’me retire et

Commerce , commerce , 
Désormais qui voudra. -

( Nanette rit. )
Si vous n’étiez pas l’objet d’mon coeur, comme j’vous arran­
gerons...... ' ,
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S C È NE X.
NÀNETTE/LES'DEUX JOCHI-SSES.

J o.c risse cè^et.
Eh ben. Nanette.... qu’est-oe qui s’est donc passé ici ? On 
m’a dit....

Nanette, riant encore.
Ali , ah, ah, ah, tu ne sais pas mon pauvre Jocrisse...., 

J ocki s.se aîné.
Ave î elle sait mon nom.

N A N E T T E.
C’est Monsieur qui a tévu la dispute la. plus farce avec un 

cocher....
Jocrisse aîné. , 

Oh ! ben farce en effet.
^Jocrisse cadet.

Oh ! si c’nest qu’ca j’ia sais, l’cocher la contoit à tout 
l’monde. Est-ce que vot ch’père n’est pas encore-revenu pour 

-parler de not alliance?
Jocrisse aîné.

Qu’esf-ce que c’est que vot alliance, Mosieu, c’est z’un 
à’nous deux qtî’épouse ici; mais c’nest pas vous; entendez 
vous ?.

Jocrisse cadet.
< Qu’est ce que c’est donc que ce visage-là qui s’avise d’me 

disputer ma prétendue ?
' Jocrisse aine.

Quoi que c’est, s’il vous plaît, que ste prétendue sur qui 
je prétendons avoir tous deux des prétentions.

( Il prend un tabouret. )

' Air : Vous aimeriez mon Aspasie.
D’avoir cet objet plein de charme,

-Mon cher, si vous êtes jaloux , 
. Il finir que la force dés armés ,

A l’instant décide entre nous.
J o c'r i s s e cadet. ' -

Si tu me fâches, je t’assomme, 
Ah ! notis allons voir beau jeu , 

Tu verras que je suis un homme. 
Qui ne recule pas au feu.

( Ilvapour lui donner un «oup de ses crochets. ) 
Tiens, pare Stella.
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N ANETTE.

Mon cher Jocrisse, ne vous exposez pas pour afin de dé­
fendre un bien qui n’s’ra jamais qu’à vous.,

L "Et SUE U'X J O C RISSES*.
,■ Tu l’elitehds. . . . Mon cher Jocrisse.

J o c ’ r I s s: b , aîné.
Ainsi tu peux ben jeter bailleurs' ton révolu1, mon ami- 

J o c r i s s e, cadet.
Mais à moins qu’on n’mait changé du d’puis hier , c’est 

ben moi qu’est Jocrisse ptête ben.
Jocrisse, aîné, ?

Laissez donc ,< Monsieur l’gausseux , à cause qu’on 
m’appelle ici sous un autre nom par un stratagème que j’vous 
dirai , je ne' suis pas ,moins Jocrisse, et s’il faut des preuves.

.1 o c R. î s s b , cadet;
fcjEh1 bèn , v’îà it’y pas qui veut- prendre mori nom à 
s’t’-heure ? . . , prouve donc tes preuves pour voir.

J o c risse, aîné.
Heureusement que'j’ai <t’un acte pour te fer mer-la bouche 

de naissance , comme quoi j’ai z’été baptisé Silvestre 
Jocrisse. ( Il tire un papier de son porte-feuille. )

’ N A N E T T É., ./
Quoi que tous ces dires-là , youlont dire ?

J ô c R î s s e cadet.-
■«.Quoi ! Silvestre Jocrisse ! L’fils à Baptiste Jocrisse , ne 
natif de .Charonne ? . . .

Jocrisse, aîné.
Jusse.-,

Jocrisse, cadet, lui.saute ait col.
Eh ben mon frère , j’sis ton frère.

J o c r î s. s ,e , aîné , tragiquement;
Ras possible !

N A if z r i.zj pleurant.
Queu reconnoissance attendrissante;!

J o c r i,s s e , aîné.
Ah ça -, mon frère , n’est-ce pas t’eune risée que tu- viens 

faire., à seule fin de m’fairé croire que t’es mon frère ! '
’ Jocrisse, cadet.

Tiens , voispustôt ste lettre de not cousin (qui m’envoyé, 
l’restant d’là succession , pour partager avec toi , d’feu not 
ch’père qu’est mort. '

J oc r iss e , aîné.
Ah ! mon ami, v’ià z’eune lettre du quel il n’y a pas de 

doutes. Embrassons nous t’encore. . p.
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ï) U O , à l’octave l’un, de l’autre.

Air : Pour héritage.

X E S DEUX J O C R I S S ,» S. ,J ' :'S
Ah ! mon cher’ frère !
Combien je suis heureux! .
Ce jour prospère
Met le comble à més voeux :
Un destin trop fâcheux . > . ,

. .T’éloigna de mes yeux,, 
ï . Mais il est moins sévère , i, 

’ Puisqu’il f offre en cés lieux,, i , '■ “)
O mon cher frère !

N A N E T T E« 
'Ça m’arrache lès larmes des yeux, \ 

z J d c . R i s s e , r cadet.
/ Ah ça, mon frère , queu Métier, que tu fais don: , pour /’ 
être vêtu comme un cras'sus ?

J o c Ri s s E , aîné , pleurant.
N’m’en paie pas , mon ami , n’m’en pale pas.

•N an Et t e ,, ’ riant.
Y vend d’I’eau en gros.

■ V J rt c r i s s e-, aîné.
■ Qui, -mocquez vous d’mdi ; j’l’avons mérité, mais si ça 

. m’arrivé.....
J o c r i s s. e', cadet. ,'

■, Parlons un péù d’affaires 5 ,.qu’est-ce, que sont devenues 
les pôules , d’not tante que tu m’nais ?

J oc ri s" S e1, ajné. J. । : . .
Tiens, mon frère, la jeunesse fait bien des sottises, ne 

• déchire pas mon .cœur à coups de reproches. J’te dirai tout.
y suffit de t’dire , pour le moment, qu’la succession vient z’au 
mieux pour aller bien vite r’tirer z\un habit’ des qiains du 

!., cocher d’fiaqüe que j’avois emprunté à , inon maître qui 
d’meure z’ici près pour une course qui m’ia volé; . . . Tu 

, comprens ça ,,pas vrai ?
,J:( o c r i s s ,e , cadet.

Eli ben , m’n’ami , j’irons nous deux ensemble, alica,’ 
j’éspère que ta' flamme n’ira plus sur les brisées de mon ar­
deur.

J oc R 1 s s E , aîné.
. Mon dieu , sois bien rassuré ? J’aurois t’y l’coeur asséz 

déqgUrable pour me mette sur les banquettes à l’endroit de la. 
celle dont cadet z’est épris. • ' •

’ \ a’ N e!t t ë.
Eh beii} si 'j’ayoxts r’fasé dœ vous embrasser eune foisj 
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quand vous vouliez tête mon z’amant, à s’t’heure j'voulons 
vous embrasser deux fois ,-pas que vous êtes l’frèré à cadet. ,

- J OCR i s s B , aîné , l'embrassant
Mamzelle , ça n’est 'pas m oins, un effçt d’vot J>on naturel à 

mon égard. ( On entend crier a l’eau. )
, J o c ri s .s b, , aîné.

Oh mon dieu ! v’ià l’père Jérôme ; je n’v'èux pas l’attende, 
j’aiirois jamais l’courage d’Je regarder z’en'fasse, après’l’tour 
qui m’a joué...... Adieu frère...., Tu,viendras me-rejoindre 
chez Monsieur Furet, qui dëmqufe dans,la porle-èoclière en 
face, dont je suis domestique. {Il s’enfuit.)

S C'È N E X I. ||||

N A N E T T E , J O CRISSE cadet.
'.N’A N B T T'É.

JFa-rdi , faut convnir qué'iv’là.z’ün miraquë qu’est comme 
eune chose étrange, . qu’la rencontré d’ton frèrèi

• J o c n i s s e, cadet. -, '
<Tiens , Nanette / ste rejicpntre là, Vois-tu,, ça-m’fait eùn'e- 

joie qü’j’en suis d’un contentement...'., ''-l ~ u, 
.—■ ■ ----- — ------ ... - ...... . . , , . »

S C E N E XI I , et dernière.
, Les Péçédehs. ; JEROME , ramenant Jocrisse aîné.

J É RO m h. ' ' -
Eh ben., M. Duperron , ousque vous courrez donc comme, 
ça , z’en vesse ?

J o C R i s s e aîné.
Pardihe, ji’vas chercher mon habit.

N A N B T t E. {bas à cadet.)
Quoique mon père Va. dire quand il. saura....?

J o' c r i s s B / cadet. { .
J’allons voir.,

1 J. JB bZ O M B.
Eh .ben, mon échantillon ?

Jocrisse aîné. ■
Oui, ça fait propre-.

J R É o e. '
Air t Où s’en vont ces gais bergers.

. ■ Allons,-,sans tant de-façons, 1
Vous conviendrez, ^espère-,. . /’ . ' ■ 4 .
Que si qitelqu’bons lurons',. . ; , ' - ’Js - ~.

■ Immitoiqnt nia manière , 
flans Paris liièntôt tous îeà-fripnon* 
Ne l'erojent que de 1’eanclaire.
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Jocrisse cadet.

Papa Jérôme, pas de ces propos-là , et songez, sous vot 
respect, que ypus parlez Jt’a mon frère.

> Jérome.
' Bah , tu veux rire j.JvI. Duperroq s’rait...., -

N A N E T T E.
Oh mon dieu oui, et son frère propre encore.
‘ , Jô crisse aines

Tenez, si je n’sis pas son frère, vous n’êtes pas l’père 
Jérôme ; Jocrisse est mon vrai nom, pour Faut.'.... psit......

Jérome (à cadet.1)

Air : Daignez m’épargner le reste.
Toi, le frère de ce vaurien, ,

c Én. vérité c’est gland dommage ,
•3Mon ami tu meritois bien ,
D’avoir un aut’frère-ea^partagé , " , 
Las de vendre .de l’indigo , 
Dont le commerce étoit tunes te , 
Croiroïs»tu bien que ce nigaud 
A voulu broquenter sur l’eau.’

' J O C R I S; S E aine.
Mais l’échantillon,mé reste.

T o u s.
•Mais lÿcliàntillon lui reste.

N À;N-.E T T E. j ■
V’ià ce que c’est que de faire l’commerce.

. \ A '■ . Jérome.
Oui l’commerce..... Comme tant d’autres......

Air : Des portraits à la mode. '
• ' ' On voyoit jadis l’honnête "commerçant,

Jlans son magasin attendre lepassant, 
Ét se contenter de gagner dix pour cent,

C’étoit l’ancienne méthode. ' /'T z
Aujourd’hui l’on voit,au milieji de Paris ,

s Mille scélérats , de notre sang nourris , 
Accaparer tout, et centupler les prix,

Voilà le commercé.là là mode.
J o c R i ss e, aîné.

Parlez pas d’ça. . J’vous promets' qu’vous n’m’y repren­
drai pas. / .

J o c R i s s e , cadet.
Oui , pèrè - Jérome , parlons d’not accordance , c’est Un 

pus joli chapite.... Pas vrai, Nanette.
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. : N A H e t r E.

JWsëmW q.u’Pas raison,
Jérôme.

Eh ben soit : à demain la noce.
J ô c b. ï s s e , aîné.

J’en serai. f . -/ . •' , ’’S ■ „
Jb K o m e. -“s ■

z' Pourvu çpi’vôus teniez parole , en lâchant l’comïtterèè».

V A U D E V I L LE.

Air': De l’Allemande. >

J É R O M £.- -■ „/ ’ ’ô.. .

Enfans , que ce beau jour 
Couronne voirie flamme , ,

( Montrant Jocrisse 'cadetK.)
Que l’âmôur de ta femme ' 
Soit payé de retour.
I De s’t’ünion-la,

. — , Bientôt viendra ,
Un marmot'qui me charmera y 
Quand ma famille s’accroîtra , 
-Men bonheur doublera.

■ J o c R i s s je, cadet, à son frère.

Toi qui sais dans Paris, 
Sur quel .pied tout s’achettê y 
A la main de Nanette , .
Pourrois-tu mettre un prix ?

De s’t’uiïion-là , ; 7 . ' '
. -" -Bientôt naîtra •,

Un marmot qui lui /semblera.
L’amour.que je ressens déjà-, 

C’momeiit le doublera. ■

N a S E i T E'.

Bpôuser un courtiçr , -
\ y Ès.tTin’sottise étrange ,

Il vous Pra prendre échangé ,
, . -Et C’est ben. du métier y

. ■ ^-Quand s’t’union-là
. . Lûi déplaira4}

:Sur la place il vous laissera,
( Montrant Jôcrisse cadet. ■)

Sur la place f âVec c’mari-là , 
-Mob amour gagnera.
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J'o c ‘B. 1 s s E ) ’aîné»
Je renonce'à l’instant 
A mon ancien commerce ÿ 
Comme açteûr j’én exerce 
Un bien plus séduisant. ' 

C’commerce-là . 
Honorera-, . . z

Ce courtier qui l’entreprendra -, 
Un bruit flatteur , qu’il entendra , 

JLe récompensera.
Dès qu’un ouvrage est fait, '
Au public je l’adressey ' 
On adopte la pièce , .
«Quand l’échantillon plait.

- T O y \-'7' ’
. C’commerce-là-, 

_ Honorera ,. 1, 
tecourtier qui l’entreprendra 
Un bruit flatteur, qu’il entendra,’ 

læ récompensera.!
Dès qu’un ouvrage est fait, 
Au public je l’adresse , . ’ 
On adopte la pièce , 
«Quand l’échantillon plait.

F I N.
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